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          Avant-propos

        

        Jean-Philippe Genet

      

      
        
           Ce deuxième volume de la collection Le Pouvoir symbolique en Occident (1300-1640), publiée conjointement par les Publications de la Sorbonne et l’École française de Rome, contient les actes du troisième colloque international du cycle Les vecteurs de l’idéel qui a été organisé à Rome en 2012 avec la collaboration de l’École française de Rome dans le cadre du programme SAS (Signs and States), un advanced program du European Research Council. La collection regroupe l’ensemble des rencontres organisées dans le cadre de ce programme. Elles se répartissent en trois ensembles. Le premier est la série des colloques portant sur Les vecteurs de l’idéel organisés avec Patrick Boucheron et Stéphane Gioanni à Rome avec le concours de l’École française de Rome, série qui comporte, outre le présent ouvrage, les volumes 1 (La légitimité implicite, rencontres de 20101), 8 (Marquer la ville2, colloque organisé en 2009 avec Patrick Boucheron en prélude à SAS) et 13 (Vecteurs de l’idéel et mutations des sociétés politiques, rassemblant les actes des rencontres de 2013 et 2014).

           Le deuxième est une série d’ateliers franco-italiens portant sur des sujets proches des Vecteurs de l’idéel, organisés avec le concours de certaines universités italiennes et de l’École française de Rome : les trois premiers, qui ont eu lieu respectivement à l’Università del Sacro Cuore à Milan – en 2009, Images, cultes, liturgies3, organisé par Laura Gaffuri et Paola Ventrone –, à l’Università Statale di Milano – en 2010, Les langages de la société politique4, organisé avec Andrea Gamberini et Andrea Zorzi – et à l’université de Palerme – en 2011, Marquer la prééminence sociale5, organisé avec Patrick Boucheron et Igor Mineo –, ont déjà été publiés. Les deux derniers, celui de Turin – en 2012, organisé avec Patrick Boucheron et Laura Gaffuri, Valeurs et systèmes de valeurs – et celui de Pise – en 2013, organisé avec Patrick Boucheron et Marco Folin, Entre idéel et matériel : espace, territoire et légitimation du pouvoir –, formeront respectivement les volumes 3 et 7 de la collection.

           Le troisième ensemble de rencontres, les rencontres d’analyse politique comparative, s’inscrivent dans la lignée des colloques organisés depuis quelques années dans le cadre de l’axe « Genèse de l’État moderne » du Laboratoire de médiévistique occidentale de Paris (LAMOP) : analyse comparative diachronique avec Rome et l’État moderne européen, colloque organisé à l’École française de Rome en 20026, et synchronique, avec les deux rencontres organisées par François Foronda à la Casa de Velázquez à Madrid sur Les coups d’État7 et sur Le contrat politique8, et avec la conférence franco-espagnole portant sur les sociétés politiques, co-organisée à Paris à la Sorbonne et au Collège d’Espagne dans le cadre d’une collaboration entre le LAMOP à Paris 1 et l’université de Valladolid9. Le premier colloque organisé à Bourges en collaboration avec l’université d’Orléans dans cette série a été consacré à Église et État, Église ou État et a été dédié à Hélène Millet qui, au sein de notre laboratoire, le LAMOP, a œuvré inlassablement sur cette problématique à laquelle elle a fait accomplir des progrès décisifs10. Les autres colloques constitueront les volumes 9, 11 et 12 de la collection Le Pouvoir symbolique en Occident (1300-1640) : Patrick Boucheron et Étienne Anheim ont organisé en septembre 2012 le colloque sur De Dante à Rubens : l’artiste engagé, à Versailles et à Saint-Quentin-en-Yvelines ; Jean-Philippe Genet, Dominique Le Page, Olivier Mattéoni et Mireille Touzery ont organisé en mars 2013 à Dijon un colloque sur Consensus et représentation11, tandis que Jean-Philippe Genet et François Foronda ont organisé à la Casa de Velázquez à Madrid en janvier 2014 la dernière rencontre du programme SAS, La naissance du concept de constitution. Des chartes aux constitutions.

           Comme ceux qui l’ont précédé et ceux qui l’ont suivi, ce colloque a bénéficié du précieux soutien de l’École française de Rome : il s’est déroulé dans les magnifiques locaux de la Piazza Navone en décembre 2012. Tous nos remerciements vont à la directrice de l’École, Catherine Virlouvet, et au directeur des études médiévales, Stéphane Gioanni, qui ont apporté leur efficace soutien à cette manifestation. Il a été malheureusement impossible de publier ici les très intéressantes communications de Patrick Boucheron (« Qu’est-ce-que la verità effetuale della cosa ? Machiavel et la vérité du politique »), Stéphane Gioanni (« Historiographie et vérité : écrire l’histoire de la Dalmatie au xvie siècle ») et David Rundle (« Veracity, Sinceritiy and Irony : Eloquent Humanists and the Challenge of Remaining Honest »), tandis que des circonstances extérieures ont empêché Corinne Leveleux-Teixeira de prendre part à la rencontre.

           Sur le plan matériel, Françoise Bornes à Paris et Grazia Perrino à Rome ont assuré la lourde tâche de préparer et de faire fonctionner la logistique de cette rencontre, tandis que les Publications de la Sorbonne ont réalisé avec leur coutumière compétence la préparation du volume, avec le concours précieux de Clémence de Clavière et de Pierre Cousseau : que tous trouvent ici l’expression de montre reconnaissance.

        

        
          Notes

          1  J.-P. Genet (dir.), La légitimité implicite, Paris/Rome, Publications de la Sorbonne/École française de Rome (Le Pouvoir symbolique en Occident, 1), 2015.

          2  J.-P. Genet, P. Boucheron (dir.), Marquer la ville, Paris/Rome, Publications de la Sorbonne/École française de Rome (Le Pouvoir symbolique en Occident, 8), 2013.

          3  L. Gaffuri, P. Ventrone (dir.), Immagini, culti, liturgie : le connotazioni politiche del messagio religioso. Images, cultes, liturgies : les connotations politiques du message religieux, dans les Annali di Storia moderna e contemporanea, 16, 2010, réimprimé en 2014 : L. Gaffuri, P. Ventrone (dir.), Images, cultes, liturgies. Les connotations politiques du message religieux, Paris/Rome, Publications de la Sorbonne/École française de Rome (Le Pouvoir symbolique en Occident, 5), 2014.

          4  A. Gamberini, J.-P. Genet, A. Zorzi, The Languages of Political Society. Western Europe, 14th-17th Centuries, Rome, Viella, 2011 ; il n’est pas prévu de réimprimer ce volume, déjà disponible en e-book, dans la collection dont il formerait le vol. 4.

          5  J.-P. Genet, I. Mineo (dir.), Marquer la prééminence sociale, Rome/Paris, Publications de la Sorbonne/École française de Rome (Le Pouvoir symbolique en Occident, 6), 2014.

          6  J.-P. Genet (éd.), Rome et l’État moderne européen, Rome, École française de Rome (Collection de l’École française de Rome, 377), 2007.

          7  J.-P. Genet, F. Foronda, J. M. Nieto Soria (dir.), Coups d’état au Moyen Âge ? Aux fondements des pouvoirs politiques en Europe au Moyen Âge, Madrid, Casa de Velázquez (Collection de la Casa de Velázquez, 91), 2005.

          8  F. Foronda (dir.), Avant le contrat social. Le contrat politique dans l’Occident médiéval (xiiie-xve siècle), Paris, Publications de la Sorbonne, 2011.

          9  V. Challet, J.-P. Genet, H. Rafael Oliva, J. Valdéon Baruque (éd.), La sociedad politica a fines del siglo XV en los reinos ibéricos y en Europa. La société politique à la fin du xve siècle dans les royaumes ibériques et en Europe, Paris/Valladolid, Publications de la Sorbonne/Universidad de Valladolid, 2007.

          10  C. Barralis, J.-P. Boudet, F. Delivré, J.-P. Genet (dir.), Église et État, Église ou État ? Les clercs et la genèse de l’État moderne. Hommage à Hélène Millet, Paris/Rome, Publications de la Sorbonne/École française de Rome (Les Vecteurs de l’idéel, 10), 2014.

          11  Cet ouvrage est sous presse.

        

      

    

  
    
      
        
          La vérité et les vecteurs de l’idéel

        

        Jean-Philippe Genet

      

      
        
           Pour un philosophe comme Nietzche, la vérité est la valeur centrale de toutes les sociétés anciennes, la volonté de vérité étant la source directe de la volonté de puissance qui s’impose en son nom à tous les esprits et tous les corps, empêchant la vie de s’épanouir :

          
            Interrogez les philosophies les plus anciennes et les plus récentes : il n’en est point qui ait conscience que la volonté de vérité elle-même puisse avoir besoin d’une justification ; il y a là une lacune dans toutes les philosophies. D’où cela vient-il ? C’est que jusqu’ici l’idéal ascétique a dominé toutes les philosophies, que la vérité a toujours été posée comme Être, comme Dieu, comme instance suprême, que la vérité ne devait pas être envisagée comme problème1.

          

           Nietzsche s’interroge sur la valeur de la vérité, quand il se demande « si rien n’apparaissait plus comme divin, […] si Dieu lui-même se trouvait être notre mensonge, le mensonge qui a le plus duré2 ? ». Même si les sociétés occidentales ou occidentalisées ont tendance à remplacer le mot « vérité » dans le lexique politique par celui de « transparence », un concept tout aussi saturé mais qui, s’il reste complexe au plan logique, escamote la transcendance, le propos de Nietzsche garde toute sa force et nous pose, à nous historiens, un vrai problème : si le statut de la vérité est le même dans toutes les « philosophies anciennes et récentes », pourquoi vouloir lui conférer dans l’Occident latin entre le xiie et le xviie siècle une importance exceptionnelle qui justifie que nous lui consacrions une rencontre spécifique dans les colloques romains du programme « Vecteurs de l’idéel » ? Est-elle au cœur des valeurs clés sur lesquelles se construit l’acceptation des pouvoirs, au même titre que la légitimité et plus particulièrement la légitimité implicite3 ? C’est sans doute le premier point qu’il faut établir, avant de s’interroger sur la façon dont cette « vérité » était légitimée et inculquée en tant que valeur cruciale et nécessaire4 et, par là même, rendue opératoire dans les sociétés concernées.

          Le rôle de la « réforme grégorienne »

           Plusieurs des articles (ceux d’Elizabeth A. R. Brown5, d’Hélène Millet6 et de Marie Barral-Baron7, par exemple) qui suivent font référence à la formule célèbre de Grégoire VII, reprenant les paroles du Christ, disant qu’il était la vérité (via, veritas et vita8) : pour sa part, Florian Mazel9 voit dans cette citation l’affirmation de l’autorité absolue du Pape, « docteur de la vérité10 ». Certes, il ne s’agit pas là d’une préfiguration de l’infaillibilité pontificale : les papes médiévaux s’en méfiaient et la première formulation de la doctrine visait d’ailleurs à les rendre prisonniers de la législation de leurs prédécesseurs11. La formule que reprend Grégoire VII est antérieure à l’époque grégorienne, mais nul avant lui ne l’avait assumée de façon aussi tranchante, en opposant coutume et vérité12 : elle ne prend tout son sens qu’en lien avec les autres écrits du Pape, à commencer par les célèbres Dictatus Papae13. De fait, Grégoire se préoccupe moins de théologie que de norme et de pouvoir normatif : comme le montre Florian Mazel, il s’est surtout attaché à la production d’une vérité canonique mais, pour les Grégoriens, veritas est aussi une notion « politique », qui renvoie « avant tout […] aux principes, aux lois ou à la doctrina de la papauté réformatrice14 ». Pour autant, les déclarations pontificales, si retentissantes soient-elles, ne doivent pas faire illusion : l’essentiel n’est pas de prétendre incarner la vérité, c’est que cette vérité soit reconnue par une population aussi nombreuse que possible. Grégoire VII n’y est pas pour grand-chose, mais c’est pourtant ce qu’il est convenu d’appeler au sens le plus large15 la « réforme grégorienne » qui a enclenché le processus qui va mettre la vérité, non seulement la vérité du message chrétien (il ne saurait y en avoir d’autre pour l’Église et ses serviteurs), mais encore ce que l’on pourrait appeler une « idéologie de la vérité » au premier rang des exigences de la société. Ce processus a deux éléments principaux, la mutation des structures éducatives et du système de communication, dont la réforme grégorienne est loin d’être la seule cause dans lesquels elle joue néanmoins un rôle déterminant, et la redéfinition du statut des laïcs dont elle est le principal agent.

          Vers la transformation des structures éducatives

           La transformation des structures éducatives débute au milieu du xe siècle, quand l’école sort du monastère où l’a confinée l’échec carolingien, dès la phase impériale de la réforme. Décisif est ici l’essor des écoles cathédrales initié par Othon et l’archevêque de Cologne Bruno dans le but de réformer la Reichskirche16. Dans l’orbite ottonienne, Reims et Liège en profitent, et l’impulsion se transmet aux écoles cathédrales françaises17. Soumis à l’influence ottonienne, le royaume d’Italie est aussi touché : la papauté réformatrice ne fera que reprendre à son compte ce modèle impérial déjà mis en œuvre, par exemple, à Pavie. Grégoire VII rappelle ainsi, lors des synodes romains de 1078 et de 1079, l’obligation pour les chapitres cathédraux d’ouvrir une école et d’entretenir un écolâtre ou d’en compter un parmi les chanoines. Par rapport aux écoles monastiques, inadaptées aux attentes nouvelles18, ces écoles n’opèrent pas d’abord une grande rupture intellectuelle. Ce qui les différencie, c’est l’accent nouveau mis dans le cursus des études sur ce qui était nécessaire à des hommes vivant dans le siècle et non plus dans un monastère et qui allait donc devoir convaincre leurs contemporains pour les diriger dans la bonne voie. La rhétorique, le sens de la belle langue latine et la philosophie morale – les disciplines qui resteront celles de l’humanisme – occupent une place de choix. Ainsi s’amorce la mutation de la culture européenne, qu’encouragent les réformateurs. Cédric Giraud le souligne, « l’école cathédrale […] apparaît comme un instrument au service de la réforme religieuse qu’elle a contribué à diffuser efficacement19 ». Ces écoles orientent leur cursus dans deux directions divergentes que Ronald G. Witt illustre de façon convaincante par les deux phases de la carrière contrastée de Lanfranc à Pavie d’abord, en Normandie ensuite20. En Italie, et surtout en Italie du Nord, le dynamisme de la renaissance urbaine stimulé par l’essor économique et les débuts de la révolution communale, avec les changements socio-politiques qu’ils entraînent, orientent les cursus d’enseignement vers le droit et la rhétorique. Du fait de l’importance de la rhétorique et du droit dans la structuration du langage politique des communes italiennes21, les procédés les plus virtuoses prennent dans l’expression de la vérité une place prépondérante par rapport à ce qui se produit dans l’Europe du Nord22 : là, même si le dictamen et le droit sont enseignés, la formation aux carrières ecclésiastiques reste dominante et l’accent est mis sur la connaissance de la Bible, la théologie et, bientôt, la dialectique.

          Redéfinir le laïc

           Un autre phénomène est plus important encore, car il englobe ces transformations du système éducatif et leur donne leur sens et leur portée : c’est ce que j’appellerais volontiers l’invention des laïcs, pour répondre à une question récemment posée23, ou du moins leur redéfinition. Certes, le laïcat n’est pas une nouveauté : Grégoire le Grand en a donné la doctrine dans ses Moralia in Job en définissant les caractéristiques du laïc par l’exemple de Job24 dans le cadre général d’une théorie des trois ordines de la société chrétienne, les pastores (le sacerdoce), les continentes (les moines) et les conjungentes (les laïcs)25. Mais, tandis que l’ecclésiologie du haut Moyen Âge insiste avant tout sur l’unité profonde du populus christianus26, l’idéologie réformatrice telle qu’elle est illustrée par un Pierre Damien ou un Humbert de Moyenmoutier27 donne force à une structure binaire de la société où s’opposent l’ordre des clercs (désormais unifié sur le modèle ascétique du monachisme, les moines étant censés retourner au cloître, comme le stipule le Concile de Latran I en 1123) et celui des laïcs, créant entre eux à la fois une hiérarchie et une barrière infranchissable. Le Décret de Gratien entérine cette dichotomie : Duo sunt genera christianorum […]28. Comme l’observe Patrick Henriet, le grégorianisme passe d’une « distinction fonctionnelle à une distinction essentielle29 ». Cette dichotomie produit tout un éventail d’oppositions aussi strictes qu’opératoires, dont les conséquences vont bien au-delà de la simonie, du nicolaïsme et de la querelle des investitures, à commencer par celle, cruciale, entre spiritus et caro30. L’accès au sacré est réservé aux seuls clercs31, exempts de la souillure de la chair : élus par le choix de Dieu32, ils ont la charge du regimen animarum, c’est-à-dire du gouvernement des âmes pour les conduire au salut. Là encore, c’est l’un des thèmes chers à Grégoire le Grand, au cœur même de son Liber Pastoralis : mais dans le cadre de cette dichotomie où l’ordre des clercs est conçu comme supérieur à celui des laïcs33, il faut bien désormais traduire regimen par « gouvernement », en prenant le mot dans son sens le plus politique, un regimen qui ne dépend plus de l’évêque comme chez Grégoire le Grand, mais qui, exercé par l’ensemble de l’ordre des clercs, l’est en fait de plus en plus par la papauté romaine.

           Gouverner les âmes pour les conduire au salut, telle est la responsabilité du clerc. Or le salut n’est plus pensé de manière collective, mais individuelle. Pour construire la légitimité implicite de la tutelle chrétienne, et à travers elle le pouvoir de l’Église – in fine celui de la monarchie pontificale –, la pastorale du haut Moyen Âge ne suffit plus. On lui donne d’abord un cadre nouveau, celui des paroisses qui se multiplient rapidement à partir du xie siècle. Il faut donc former un clergé plus nombreux, d’autant plus que la renaissance des villes et l’essor démographique font croître la population. Ce clergé doit aussi être plus compétent, les progrès de la littératie pragmatique familiarisant marchands et artisans avec l’écrit. Le clergé paroissial ne suffit bientôt plus à la tâche, et il faut l’apport déterminant des ordres mendiants au xiiie siècle pour encadrer les fidèles. Mais au-delà de ces besoins quantitatif et qualitatif, quelque chose de plus profond se dégage à travers la nouvelle théologie du salut et de la pénitence construite par les écoles : la pastorale ne s’adresse plus seulement à l’individu34 – mais au « sujet agissant35 » qui doit, par son action propre, libre et volontaire, accepter de devoir accomplir son salut. Dit en termes grégoriens, il revient à l’Église de former, de guider et de corriger les laïcs par l’action de ses agents (les clercs), mais c’est au sujet individuel en tant que sujet agissant qu’il incombe d’accomplir son salut sous la menace constante de la damnation éternelle. Il appartient aux écoles et à ce corps d’experts que deviennent bientôt les maîtres de créer et de développer cette nouvelle théologie du salut et de la pénitence, que va propager la pastorale.

          La transformation des structures éducatives

           La transformation des structures éducatives se fait alors plus intense, assimilant et développant de nouveaux contenus et cherchant à garantir leur vérité. Il faut mettre de l’ordre dans la masse des sources, des opinions et des doctrines pour rendre l’enseignement de l’Église plus cohérent et plus efficace. L’effort porte d’abord sur la Bible : l’essor de l’exégèse biblique, amorcé par Anselme et ses collaborateurs à l’école cathédrale de Laon, se poursuit à Paris tout au long du xiie siècle36 pour aboutir à la compilation de la Glossa ordinaria37 et à la rédaction de l’Historia Scholastica de Petrus Comestor, remise en ordre historique de la Bible38. Toujours à Paris, le Livre des Sentences de Pierre Lombard39 rassemble selon un plan systématique pour la théologie les principales sources et autorités reconnues par l’Église40. Pour le droit canon, le travail s’opère au même moment à Bologne avec le Décret de Gratien (son sous-titre, Concordantia discordantium canonum, est éloquent)41 qui s’inspire des principes juridiques du Corpus Juris Civilis, la version du droit romain donnée par l’empereur Justinien), Tous ces textes sont glosés et commentés. Et le Décret est prolongé par les Décrétales de Grégoire IX et les recueils successifs des bulles pontificales (eux aussi glosés et commentés). Ces monuments textuels forment la base des savoirs sur lesquels s’appuie l’autorité de l’Église chrétienne latine et qui la légitiment en tant qu’institution : au total, un socle de la vérité, couronné par la Bible42 et composé d’autorités incontestables.

           Mais il fallait rendre dynamique ce savoir et le muer en action pour créer les nouveaux contenus qui permettraient à l’Église d’accomplir l’œuvre que lui assignait la réforme : gouverner les chrétiens pour les conduire au salut. Il fallait à chaque occasion faire surgir du monument textuel le principe et les justifications théoriques qui déclencheraient le moteur de l’action et engendreraient l’innovation pour « maintenir en croyance les sujets43 ». Pour cela, une méthode qui dépasse la glose et le commentaire s’imposait : les écoles, et particulièrement les écoles parisiennes, la trouvèrent dans l’une des disciplines du trivium, la dialectique, qui permettait de poser et de résoudre les questions par le raisonnement logique44. C’est bien ce recours à la dialectique, avec l’essor de la logique (« le vrai produit “latin” autochtone45 ») et la réapparition de la philosophie, désormais indissolublement liée à la théologie, qui constitue à proprement parler l’élément révolutionnaire dans la mutation culturelle de l’Occident médiéval. La dialectique n’est pas absente de la scène intellectuelle du xie siècle : elle est mobilisée – ce n’est pas un hasard – dès la première controverse sur l’eucharistie opposant Béranger de Tours à Lanfranc (entre autres), tous deux faisant appel aux concepts de forme et de substance venus des Catégories d’Aristote, texte reparu dans les écoles du Nord de la France à la fin du xe siècle46. Le changement décisif est lié à l’enseignement de Pierre Abélard à Paris à partir des années 1120, au moment même où s’amorce un vaste mouvement d’« appropriation culturelle47 » qui met à la disposition des écoles et des universités de l’Europe la science des Grecs de l’Antiquité et de leurs commentateurs juifs et arabes, notamment Averroès et Avicenne48. Entre le début du xiie siècle et le milieu du xiiie siècle, toute l’œuvre d’Aristote est récupérée et traduite, le couronnement de cette évolution étant la série de traductions (ou de retraductions) des œuvres d’Aristote sur lesquelles s’appuient souvent les commentaires de Thomas d’Aquin, entreprise par le dominicain Guillaume de Moerbeke à la Curie pontificale à partir de 126549.

           Avec la naissance des universités à Paris et à Oxford50, le cursus traditionnel des études achève de se fixer. Structurée par le double commentaire de la Bible et des Sentences, la théologie s’appuie sur la renaissance de la philosophie et les outils intellectuels qu’elle lui offre pour accomplir ce labeur de vérité destiné à produire le savoir incontestable que l’Église attend d’elle pour guider et contrôler les chrétiens en modelant leur imaginaire51. La méthode, en perpétuelle évolution et elle-même objet de remises en cause incessantes, génère de nouveaux contenus dogmatiques qu’il serait vain de vouloir résumer ici ; mais à côté des composantes du « socle de vérité » déjà évoquées, les problèmes de l’être, du langage et de son double rapport avec le sujet et la réalité sont des enjeux centraux du travail des maîtres. Ils passionnent les historiens de la philosophie : grâce à eux et à leur compréhension nouvelle de ces aspects, la philosophie médiévale (notamment celle du xive siècle, parent pauvre du grand récit gilsonien) apparaît pleinement d’actualité. Mais logique et philosophie sont aussi à l’œuvre pour permettre aux théologiens de construire, autour des questions de l’âme, de son unité et de ses fonctions, de la volonté, du libre arbitre et du choix de l’action bonne ou mauvaise, des intentions premières, des vertus morales, du péché originel et de son lien avec le baptême, d’autres sujets encore dont l’œuvre monumentale d’Odon Lottin établit une sorte de cartographie52, cette théologie morale qui fonde la doctrine pénitentielle de l’Église et fait pénétrer dans les âmes la peur du censeur qui conduit le fidèle à accepter le processus de domination et à aimer celui qui lui impose sa souffrance53.

           Il ne s’agit pas ici de résumer toutes les innovations qui concernent le « gouvernement » des chrétiens, qu’il s’agisse d’infléchir la doctrine du salut (le purgatoire, la sainteté, la confession, la pénitence, les indulgences), de remodeler les sacrements (le mariage, l’eucharistie), de préciser les frontières du spirituel et du temporel (la question des investitures, l’obligation de la dîme), de créer de nouvelles normes (les degrés de parenté, la parenté symbolique, les tribunaux ecclésiastiques), de définir et de réprimer l’hérésie (création de l’inquisition), de justifier des interventions dans le domaine politique (les croisades, le statut du clerc devant l’impôt). Mais la nouveauté essentielle, clé de voûte du système idéologique, est sans doute la théologie de l’eucharistie, avec le concept de la transsubstantiation, qui occupe les universitaires tout au long du Moyen Âge et de l’époque moderne54. La puissance symbolique de l’Église se mesure par le fait qu’elle a placé au sommet de son système idéel l’eucharistie qui, en dépit des démonstrations rationnelles les plus sophistiquées, ne peut que rester un défi pour le sens commun et un mystère pour l’entendement humain55 : lors de sa première rétractation, Béranger de Tours a dû accepter en 1059 la formulation rédigée par l’un des grands théologiens grégoriens, le cardinal Humbert de Moyenmoutier, qui précise que le pain et le vin sur l’autel sont après la consécration non seulement un sacrement mais aussi le corps et le sang du Christ, non solum sacramentum, sed etiam verum corpus et sanguinem domini Christi56. La transsubstantiation est érigée en dogme au concile de Latran IV en 1215. C’est un mystère qui suscite une profonde dévotion57, mais dont l’Église a voulu paradoxalement enraciner la légitimité dans une construction intellectuelle rationnelle qui débouche in fine non sur une vérification, puisque le vérifacteur n’est pas perceptible, mais sur la nécessité de l’acte de foi : de toutes les croyances, elle est la moins naturelle. L’eucharistie projette dans le surnaturel : tout le monde voit – voir l’hostie est une exigence des fidèles, d’où l’élévation de l’hostie, explicitement mentionnée pour la première fois dans les statuts synodaux de Paris à la fin du xiie siècle par l’évêque Eudes de Sully58 – qu’après la consécration, le pain et le vin ont conservé le même aspect et, pourtant, il faut croire que, par la seule puissance de sa parole59, le prêtre a le pouvoir de changer leur substance, puisque le Christ y est désormais réellement présent. Concevoir le surnaturel impliquait que l’on pense la nature : la réflexion sur ce problème a commencé dès le xiie siècle, à Chartres d’abord, puis à Paris et à Oxford, avec la diffusion de la traduction de la Physique d’Aristote par Jacques de Venise et celle des autres Libri naturales. Leur commentaire est devenu l’un des points essentiels de l’enseignement de la faculté des arts. Le travail des universitaires, « artiens » ou théologiens, permet ainsi d’extraire du socle de vérité les principes qui orientent et légitiment le gouvernement des chrétiens par l’Église.

          La vérité et l’habitus universitaire

           La vérité fait partie des préoccupations des universitaires60 : le traité De veritate d’Anselme de Canterbury date des années 1080-108561 et il sera suivi par bien d’autres62. Le titre du manuel de théologie médiéval le plus répandu est le Compendium Theologiae Veritatis, le plus souvent attribué à Albert le Grand ou à Thomas d’Aquin bien qu’il soit dû à Hugo Ripelin, exprime cette attente de la vérité. Leurs positions diffèrent, mais tous sont confrontés à ce qui est la condition même de toute théorie de la connaissance, y compris théologique. Joël Biard le rappelle, pour Thomas d’Aquin, il y a concomitance entre l’ens et le verum, l’étant précédant toutefois la vérité puisque « l’étant est le premier objet de l’intellect » : la vérité est donc une addition à l’être, un « mode de l’étant », une addition qui est le fait de l’intellect63, qu’il s’agisse de l’intellect divin, ou de l’intellect humain (et donc faillible) qui établit une relation, une correspondance avec la materia subjecta, l’objet, le concept ou la proposition, déterminée comme vraisemblable ou probable et, in fine, vraie, puisque, et notamment avec Buridan dans le domaine de l’éthique, même le meilleur jugement possible n’est pas forcément vrai mais permet au mieux une approximation du vrai64. Tout en recherchant le meilleur équilibre possible entre vérités divines et vérités contingentes, théologiens et philosophes sont confrontés au langage, puisque c’est par un acte linguistique, qu’il soit de pensée ou de parole, que la vérité est confrontée au réel65. Il y a aussi le risque d’être abusé par une stratégie du mensonge, envisagée par saint Augustin, mais qui n’intéresse qu’assez peu les médiévaux66. Leur science les rend garants du texte et de sa vérité, qu’il s’agisse de théologie ou de droit, précisément parce que dans l’exercice de la quaestio ils la remettent sans cesse en cause. Les maîtres, et surtout les plus prestigieux d’entre eux, les théologiens, sûrs de leur capacité à établir « la vérité avec certitude67 », se sentent investis de cette responsabilité vis-à-vis de l’ensemble de la société68 et sont prêts à mettre leur science au service du docteur de vérité qu’est le...
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